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DUP U I s

ET DES RONAIS,
COMEDIE EN TROIS ACTES.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE. .

>

DES RO N Aïs, LA VIOLETTE.
|

DesRonais, amenant la Violette,

f

L doit être chez lui. - Tu n’es qu’un étourdi :

11 m’a fait prier de defcendre >

Pour me parler , avant midi.

La Violette-
II eft lorti , Monfîeur ;

quelqu’un l’eft venu prendre ;

Mais , en forçant , Monfîeur Dupuis

M’a répété trois fois : ( Sc j’ai bien du l’entendre :^)

Si Monfîeur Des Ronais , chez moi , veut bien m’at-

tendre ,

Je ne ferai dehors , qu’uns heure , fi je puis.

Aijr



4 DUPUIS ET DES RONAIS,
Des Ronais.

Allons s je l’aicendrai, — Mon cher la Violette

,

Pc'Ut'î-on voir Mariane ?

La Vioi-ette.
Elle eft à fa toilette ,

L*on n'entre pas encor.

Des Ronais.
Il faut l'attendre auffi.

Monfîear Clenard. , du moins , eft-il ici }

L A V I O L £ T T E.

Oui, furement. — Monfîeur veut-il qu’on l’avcrtifle ?

‘ DesRonais.
Tu me feras plaifr. (

La Violent fe retire,
)

S CE n E

PE s RONAIS feul y & fe jettam dans unfaumil

Que veut-dire eeci ?

Monfieur Dupuis voudreit qu'à midi je le viflè ,

Lui I
qui ne voit jamais-perfonne avant dîner *

De cet empreflement
,
que dois-je imaginer \ —

(Il fs lève avec vivacité.

Si c’étoit pour mon mariage
- Avec fa fille ! , - Et qu'à la fin

,

voulut prendre jour , fans carder d'avantage î

Jlfe rejette dans fonfauteuil. )

Malheureux Des Ronais { tu te flattes envain !

Les faux-fuyans qu’il le ménage
Adroitement ,

pour que rien ne l'engage ,

M'ôtent , depuis trois ans, Telpoîr & le courage.

Hélas !
je lui vois tous les jours ,

illfe lève & fe promenne. )

Chercher des tours , & des détours ,



CO D lE.

Pour éloigner une union fi belle.

Son prétexte le plus commun

,

( Eh !
par malheur , H n’en a pas pour un

! )

Mais le prétexte , enfin ,
qu il renouvelje

Le plus fouvent : . . . c’eft de me réputer ,

Sans raifon , le Héros d’aventures galantes ,

D’hiftoires , même très-brillances ,

Qu’avec art , fur mon compte il a (bin d ajufier 5

Et tout en attendant les preuves convainquantes ,

Qu’il faut pour l’en dèfabufer ,

Souvent par-là , trois mois ,
il fçait nous amufer.

Ciel qu’atriveroit-il , s’il fçavoic ma foibleflè ,

La feule qui foie vraie , & qui m’a tourmenté ;

Ma fotee intrigue, avec cette Coratcflèl —

Dieu veuille qu’elle échape à fa fagacite 1

SCENE IlL

DES RONAlS,CLENARD.
Des Ronais.

M aïs , c’eft Monfieur Clénard , qu’icî je vois

paraître.

Bon jour, mon cher Monfieur , vous me direz peut-être;

Pourquoi Monfî&ur Dupuis , fi matin aujourd’hui ,

M’a fait prier de delcendre chez lui î

C t E N A R D.

Je l’ignore , Monfieur , il n'a rien fait connaître. ..

DesRonais, l’interromptint.

Eh bien^l mon cher Clénard , eh bien /

En l’attendant , en attendant la fille ,

Qui , dans ce même inftant , s’habille ,

Je vous demande un moment d’entretien.



é DUPUIS BT DES RONAIS,
Comme , depuis la mort d^un neveu qu'il -regrette

3

Et dont vous étiez Précepteur ,

Monfieur Dupuis vous a donné retraite

Dans fa maifon j
- - & qu'il vous traite

* Plus en ami , qu'en Proteéteur :

Cette grande amitié , l’étroite intelligence

,

Qu'avec lui vous aviez , m’avoit d'abord fait peur
5

Je me cachois de vous par excès de prudence. - -

Mais j’ai depuis deux jours reconnu mon erreur ;

J’ai vu , de vous , un trait qui peint votre candeur
;

Ce trait a décidé , lui £êul , ma confiancç ;

Et je veux vous ouvrir mon cœur.

C I- E N A R D.

Monfieur , comptez fur moi d’avance.

Des Ronais.
Vous verrez que j'y compte aflèz.

Venons au fait ; & commencez
Par m’avouer qu’il n'eft point de confiance

Qui tienne aux chagrins , aux ennuis

,

Aux peines, aux tourmens
,
que, dans la circonftance

De l’état critique où fe fuis ,

Depuis cinq ans , ms fait lôufFrir Monfieur Dupuis.

C n E N A R D.

Quels font donc ces chagrins î — Je ne vois point vos

peines. - -

Monfieur Dupuis
,
qui vous chérit

,

^ Ne^laifiè plus les chofês incertaines

Pourquoi vous tourmenter l'eiprit ?

Tous deux placés dans la haute finance ,

Le même état forma d'abord la convenance j

Mais plus riche que vous , touché de votre amour

,

Il préféré
, pourtant , votre fimple alliance

A des partis puiflàns , à des Gens de la cour. —
Des Ronais, ^interrompant avec humeur,

C’eft depuis trop longtems
, Monfieur , qu'il me pré-

féré 5



7C O M E D hE.
Qu'il cft prêt à finir ; & qu’enfuitc il diffère ;

Qu'il me promet fa fille , & ne prend point de jour ;

Ne fixe point de tems
;
qu'il s'éloigne , s'avance -,

Qu'il m'enlève , me rend ;
qu'il éteint tour-à tour

Et ranime mon efpérance l

C L E N A R D ,
reprenant vivement.

Mais 5 tout la fonde dans ce jour.

Par exemple , fur la décence ,

Délicat , comme il l'eft , en vous logeant chez liri ,

Ne fent-il pas très bien , que le monde aujourd'hui ,

Doit croire votre hymen conclû dans fa tête ?

' DesRonais.

D’accord.

Oui t

C I, E N A R D.

Eh bien • il a , je crois , eu la manie

De ces peres qui n'ont marié leurs enfans ,

Qu a l'âge de vingt-cinq ans.

A cet égard, encor votre peine eft finie :

Marîane , depuis huit jours ,

Vient d’atteindre ce terme.

DesRonais, reprenant vivement.

Eh ! ce n'eft point fon âge.

A ce moyen il n'eut jamais recours

Pour éloigner mon mariage.

Et cela n’étant point , il a donc , en ce cas ,

Pour être à mon égard' in jufte & tiraf^ique ,

Quelque motif caché ,
que je ne conçois pas.

Vous êtes fon ami , fon confident unique ;

C'eft où j’en veux venir. Il ne vous cache rien
;

Vous devez être au fait ; vous êtes ferviabls ;

Daignez me découvrir, . .

G L E N A R n ,
l’interrompant.

Quoi donc ! . . Vous fçavez bien

c’eft un homme impénétrable.
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Des Ronais, à’un air fiqué.

Il l’eft bien moins , Monfîeur ,
que vous n’êces difcret.

C L E N A R D.

Moi , Monfîeur ?

Des Ro nais, vivement.

Oui , Mon/Isur , vous fçavez fon fecrer.

En me le révélant , vous penferiez mal faire ?

Et moi ,
je foutiens , au contraire ,

Qu*cn vous ouvrant à moi y fur ce (ècret fâcheux y

Au lieu de le trahir , c"eft nous fervir tous deux.

Et je le prouve . .

.

ClenaRd, l’interrompant.

Il n^eft pas néceflàire

De ricQ prouver ; & là-deflus , de faire

Des raifonnemens merveilleux ;

Puilque je ne (bais rien j
- rien du tout , à la lettœ, —

Car enfin , daignez me permettre ,

Ou vous vous aveuglez 3 ou vous avez du voir

Qu'il ne dit jamais rien ;
— U faut qu’on le pénétre, -

Il ne refte plus qu’à /bavoir

Si c'eft une chofe poiïible ;

Vu cette défiance horrible

Qu’il a de tout le monde , & que vous connai/ïcz
j

Et dont tous fes amîs , comme vous , font blefles ....

Des Ronais, faiblement.

Oui
,

je connais (a défiance
, , .

,

GlenArd, l’interrompant vivement.

Mais bien ? la connai/Tez - vous bien >

Jamais les jeunes gens n’approfondiflènt rien. —
Avez-vous eu la patience

De la bien ob/èrver ? -- D’abord , dans fon maintien

Rien ne l’annonce. — Il eft d’une humeur libre & gaie 5

> Mais je d^s , d’une gaicé vraie. 1

Malin , railleur j aimant les traits plaifants :

C’eft fous ces dehors féduifants ,

C^eft
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C'eft fous un air ouvert en apparence ,
-~

Quai cache cette défiance.

L’efpéce de la fi-nne , à ce qo’il me paraît

,

Ne porte point fur l’intérêt ,

Mais fur les fcntimens. - J’ai cru voir 6c Je psnfe ,

D’aboïd : . . .
qu’il ne croit point à la reconnai fiance.

Et puis ,
d’ailleurs inquiet ,

cornm# il eft , . .

.

Dhs Ronais, l’interrom-p'^nt 'vivement.

Quoi ! l’eft-il fur les gens qU’il aime >

C I- E N A R D.

Précifément , & c’eft fon ami même ,

Qu’à foupçonner , fon cœur eft toujours prêt. —
Je lui connais une ame fi fenfibie ,

Si délicate , à tel point fufceptible

Sur l’article de l’amitié

,

Qu’il ne feroit pas impoflîbîe

Qu’il eût cru ,
de fes jours , n’être aime qu’à moitié 3

Ou point du touti Aufti dit-il qu’il défefpère

D’être jamais aimé comme il aime.

Des Ronais, atitc la plus grande vivacité.

Eh / Monfieur
,

Doute-t-il que je l’aime , & le refpcâe en pere ?

La défiance dans un cœur ,

Peut-elle aller fi loin ? ôc d’où peut-elle naître ?

C L E N A R D.

Bon I il la pouflè encor p|us loin
, peut-être j

Et je n’en ferois point furpris ; car les noirceurs

Qu’il efluya jadis , de la parc de fès Soeurs
,

De tous fes obliges > 1 ingratituoe extrême
j

•

De fes ennemis les fureurs ;

La perfidie ôc les horreurs

De fes amis ? • • . (
j’entends , des gens qu'on aime

j J
Enfin , des trahifons de toutes les couleurs

5 . . .

( £)’«» ton de voix plus bas.
)

De £a défunte femme même 5

fi



ÏO VVPVIS ET DES RONAIS.
Peuvent fervir de refte à le juftificr

De craindre les humains , & de s’en défier.

Des Ronais, vivement.

Quoi vous penfez qu’il fe défie

De mci-même , de moi ?
'

{

C L E N A R D.
i

De vous-même. — Eh ! mais , oui. 1

La cruelle Philofbphie
|

Que par l’expérience il acquit malgré lui ,
'

Et que dans fon efprit fes malheurs ont aigrie j

A bien pu l’armer de fbupçons

Contre vous-même. ... i

Des Ronais, interrompant avec impatisnce, |

Eh I fur quoi
,
je vous prie ?

'•

C L E N a R D. :

Sur quoi , Monfieur ? — Mais d’abord fupofons : \

Sur un peu de galanterie.
|

Des Ronais, peu emharajfé. |

Mais où la voit-il donc ? — Ç’eft une rêverie. —
Et puis d’ailleurs , font-ce là des raifons ?

/ Si c’eft là-deflus qu’il iè fonde ,

C’cft un prétexte tout au plus. —
Croire Monfieur Dupuis pédant , . . . c’eft un abus

,

Une erreur ! — Il a trop vécu dans le grand monde ,

Pour me chicanner là-dcflus.

C L E N A R D.

Vous vous trompez tr&s-forr. Cette galanterie
,

Que d’un œil indulgent , il a vu dans autrui

,

Peut très- bien , ( fans pédanterie , }

Dans fbn gendre futur , le blefièr aujourd'hui.

Son efprit défiant , fon humeur foupçonneafe ,

Doit la croire en hymen beaucoup plus dangereufe

.

Que vous ne vous l’imaginez. —
Par elle

, il voit d’abord vos cœurs aliénés
5

Le mari dérangé , la femme î^'eureufe ;
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( D’un ton de voix pins bas. )

Et peut - être moins vertueufe.

Il voit cous vos devoirs , enfuice abandonnes *

Une conduite fcandaleufe
j

L’exemple affreux que vous donnez
A des enfans infortunés;

Et n’aperçoit pour tous
, qu'une fin douloureufè

,

En les voyant après
, eux & vous ruinés ;

Et eu mépris public, couverts , & confternés.
V oilà , Monfi- ur , voilà la peinture fidèle ,

Qu’il peut fe faire , lui , des plaifirs effrénés ,

Des vices qu’il traitoit prefque de bagatelle ,

Quand leurs triftes effets
,
quand leur fuite cruelle.

Contre lui-même, eiyror ne s’étoient point tournés.
Des Ro NAIS, très - déconcerté.

Mon cher Clénard , vous outrez la matière ;

Vous vous êtes donné carrière ,

Et Monfieur Dupuis ne voit pas
Le mal fî grand..

C L E N A R D , en le quittant.

Quelqu’un adrefic ici Tes pas.

Je vous laide , Moniteur.

SCENE ly.

DES RONAIS, feul , cér rejlé immobile

CV^E tableau - là m’effraye.

( Un inflint de JiLence. )

Je fèns bien au fond de mon cœur ^
Que malgré toute fa rigueur

,

Sa morale n’eft que trop vraye.

Je fuis, & confus , & furpris ,

Lorfque je me rapelle en fccrec ma foibl- ffe ; . . .

.
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J"ai pu céder à la Comtefle ,

Pour qui je n'eus jamais que du mépris ,

Et fai trahi lâ;hcment la mndreiTe

De l'objet dont je fuis épris ,

De Mariane ,
que j'adore ,

Que ie n’ai pas ceiïe d’adorer un moment u .

,

' Par bonheur du moins ,
elie ignore

Ce paffag-r égarement. -

Depuis un mois qu’il dure il a fait mon tourmenu

Ah 1 de ce vain amulèment

Mes remords Pont vengée ,
ôc la vengent encore !

S C B N E

DBS p^ohîAlSjMAR.lAI'îE.

Des Ronaîs, apercevant Mariante

c’eft-elle , enfin t la voici.

M ARIANE, avsc un air de furprife.
^ ^

Comment c’eft vous Monfieur !
quoi, fi matin ici 1

C’eft une chofe fingulière l

Des Ronaîs.
Aüfïî ,

M^demoifelle ,
aufii ,

Eft-ce fur l’ordre exprès de Monfieur votre Pere

,

Qui veut qu’avant midi

Mariane, l’interrompant.

Que veut dire ceci ?.

Pour la même heure , il mande Ton Notaire ,

Cela cache quelque miftére.

D E s' R O N A ï s, très.vivement.

Si ce miftère là pouvoitjtre éclmrci ,

îc iC Genre j
• - • oc ii

> ^

Ce bon Notdrs , & moi , mandés à la même hsü



COMEDIE.
Monfieur Dupuis ,

voyant que vous êtes majeure
,

Pour notre hymen , marquoit cet inftant-ci !

Ecoutez donc. •

.

Ma R I A N E ,
l'interrompant.

Il faut encore attendre ,

Pour nous livrer à cet efpoir.

Des Ronais, avec gaieté & vivacité.

Non , nous ferons unis ce foir j

Et le coeur me le dit.

M A R I A N E.

Mon Dieu ! daignez fufpendre . .

.

Des Ronais, Vinterrompant avec transport.

Ah ! Cl c’étoit aujourd’hui l’heureux jour'i . .

.

( yinterrompant lui même. )

Lailfez - moi me flatter encore ,

Qu’il va combler mes vœu-x , & mon amour.—

Mariane ,
je vous adore :

Tous les jours ,
par dégrés , mes feux Ce font accrus ;

Hier , en vous quittant tout plein de votre image ,

Je croïois ne pouvoir vous aimer davantage ;

Et je fens ,
qu’aujourd’hui ,

je vous aime encor plus.

Mariane, tendrement.

En peignant votre amour, vous peignez ma tendreflè.

Excepté, . . .
que mon cœur n’en eft jamais diftrait

;

Tout avec vous , tout de vous , m’intereflè
j

Sans vous , rien n’a pour moi d’attrait

}

A rien mon ame n’eft fenfible.

Mais vous ?... ah ! Des Ronais !... comment eft - il

poflible

Qu’on ait eu fur vous des foupçons ,

Que vous pouviez m’être infidèle ?

Et fur lefquels mon pere appuyoit fes raifons.

De différer toujours ?

Des Ronais, avec un peu de trouble.

£h ! mais ,
Mademoifèlle

,



14 DUPUIS ETDESRONAIS,
Eh ! mais , fur ma légèreté ,

Vous a-t-il jamais raporté

La preuve d^aucun fait ?

M A R I A N E.

Non
,

je vous rends juftice ;

peut-être ces foupçons ne font qu'un artifice ,

Pour mieux colorer les délais ?

J'aime à le croire.

Des Ronais, reprenant vivement.

Oh i oui. — Mais revenons , de grâce ,

A notre hymen : — fi ce jour-ci fe pafiè

Sans voir combler tous nos fouhaits ;

Si votre Pere , encor , veut par de nouveaux traits j

Fatiguer notre patience
;

Avec refpeéb alors , élevez votre voix ;

Votre majorité , fans blefièr la décence ,

Peut aujourd'hui faire parler des droits.

M A R I ANE, À^un ton ferme & tendre.

Des droits? ... à cet égard
, perdez toute efpérance.

Quoi ! des droits contre un perc ? hh ! . .
.
peut - on

en avoir ? —
Moi , d'ailleurs

,
je n'cn ai pas même en apparence j

Et fî j’en avois ;
— loin de les faire valoir

,

Je me renfermerois encor par préférence
,

Dans les bornes de mon devoir
,

Et d'une jufte obéiflànce.

Des R-onais, avec impatience.

Ceft outrer le refped , & la reconnoifîànce. —
Je connois vos devoirs , je les vois , les fens bien ;

Mais n’a-t-il pas les fiens ? & ne vous doit-il rien ?

M A R I A N £ , avec douceur.

Non , rien du tout , Monfieur.

Des Ronais, avec un peu de colere.

C’eft avoir bien envie
De s’aveugler ! — Cruelle , cft-ce là de l'amour J



C O Ai E B I
Eft-cc là comme j’aime ? - ah - votre âme en ce jour

'

A votre pere , en efclave afl^rvic
*

M A R I A N E , l’interrompant
Ah ! vous ignorez. Des Renais ,
Que le moindre de les bienfaits
Eft de m’avoir donné la vie.

DesRonais.
De grâce , expliquez-vous.

M A R I A N E.

Si vous fçaviez , ô Ciel !

Quel eft, quel fut pour moi , fbn amour paternel ? . .

.

—
A ce iouvenir qui m’enflamme ,

Je me dois de vous faire ici l’aveu cruel
D’un fait

, . .
.
que je voulois renfermer dans mon

ame
j

( Non ,
par raport à moi; vous le verrez aflèz ; )

Mais., puifqu’cnfin vous me pttffcx
Sur mes prétendus droits , aprenez. .

.
je balance.

Des Ronais, très.tendrement.
Parlez

,
je vous adore, & vous me connoiflèz ,

^
Mariane, avec effufion d’ame.

Oui , mon cher Des Ronais
, je vous eftime aflèz ,

Pour vous dire avec confît:nce :

Que viârime par ma naiflànce ,
Des préjugés & de l’opinion

,

Mon pere , malgré fa famifle

,

Longtems après fit
,
pour fa fille ,Du fçeau des loix , marquer Ton union. ~

® pour moi , fon hymen fut le gage.

1^. .
Ronais, avec la derniere vivacité..

ivine Mariane 1 — ou j’aimerois bien peu ,Ou , vous devez penfer que ce pénible aveu ,
Auquel l’amour d’un pere au ourd’hui vous engaffe

'

Loin de diminuer mon refpeâ:, & mon feu ,
*6 couche , & vous honore à mes yeux davantage J
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Mari a n e reprenant avec chaleur.

Vous voyez que je lui dois tout ;

Mais
,
pour le mieux fentir ,

écoutez jufqu au bout , ;

Sçacbez que pour ce mariage , •

De fon pere cruel il fut déshérite.

Il lui reftâ pour tous biens , fon courage ,

Qui lui fervit : fa fortune eft 1 ouvrage ,

Et le fruit de fa fermeté. --
i

Et s’il s’eft vu dans là calamite

,

fon amour pour moi ;
c^eft fa tendre imprudence

Qui caufa feule fon malheur ;

Jugez par-là ,
jufqu’où mon cœur

Doit porter la reconnoiflance l |

Et c^eft avec refpeét , & c’eft dans le filence
^

Qu’il faut attendre mon bonheur

D’un pere , . . . à qui je dois une double exiftence.

Des R o n a I s ,
tr'es-vivement ,, & vite.

Non ,
je ne fais plus d’inftance.

Et ce mortel vertueux

Ne peut former ,
quand j’y penfe 9

D’autres defîrs , d’autres vœux , {

Que ceux de nous rendre heureux i
^

Et je reprends l’efpérance

De le voir en ce même jour

Couronner notre conftance ,

Vos vertus > & mon amour.

Mariane, à’un air content & faitsfait.

Il veut notre bonheur. -- Oui. — Mais, a notre tour j

Occupons-nous de la maniéré

,

Et parlons de notre ancien plan ,

De nos projets , , •
•
pour rendre heureux ce digne pere

Sitôt que nous ferons mariés. .
. ^

Des RonaiSj l’interrompant avec vivacité^

Oh ! j’efpere ,

Par mes foins chaque jour le rajeunir d’un an. —
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Par des riens » qui font tout le charme de la vie ,

Quand iis nailîènc du fer.ciment
;

par exemple les loirs , s’il eft ft ul un moment ,

Je lui lis , ou je caufe , ou je fais- fa partie ; . . .

Je veux pour fes plaifirs
,
pour fon amulèment

,

Pour contenter fes goûts
,
mettre tout en pratique.

M A R 1 A N £ , vivement.

Il a celui de la mufîque . .

.

D E s R O N A I s ,
l’interrompant.

Je le feais bien ; il faut tous les hyvers

Doubler le nombre au moins de nos concerts^

M ARIANE, l’interrompant avec feu.

Oui , mais parlons de fes foirées ;

^ Les miennes lui font conlacrées ,

Depuis qu’il ne fort guère , & qu’il ne foupe plus.

Je lui continuerai ces dc'/oirs affiius ;

Je lui tiendrai toujours fidèle compagnie j

Mais , fans vous gêner , vous ;

Dis R o N A I s , très-vivernent.

Me gêner 1— Mais alors >

Je vous promets
, pendant fa vie ,

De ne jamais fouper dehors.

M A R I A N E ,
avec vivacité (ÿ* fentirnent,

Ainfi donc tous lès goûts vont devenir les nôtres
j

Ou les nôtres aux fiens en tous feront Ibumis. —
Sur- tout ayons grand foin que fes anciens amis
Soient mieux reçus de nous , que les miens & les

vôtres.

Des Ronais, reprenant avec impétuojité.
Eh mais ! fi vous voulez , nous n’en verrons point d’au»

très. —
Quand nous {erons unis par des liens facrés ,

Tout m’eft égal , & vous me fiiffirez. —
Eh

! que m’importe après le refte de la terre ?

Je n’y vois rien 'que mon amour.

C



i8 DUfXJIS -E7“ DES RONAIS,
M A R I A N E ,

tefjdam la main a Des Ronais,

Ah I Des Ronais 1
— Voici mon pere de retour.

D E s R O N A I s.

Voyez-vous j
voyez-vous avec lui ion Notaire î

J^en tire un bon augure.

iSEPi

S C E N E ^Vl

M ARIANE, DES RONAIS, DUPUIS,
GASPARD.

Dupuis, 'd‘un air de gaieté,

A H ! bonjour, mes enfans.

Je vais vous parler d'une affaire

Dont vous ferez tous deux également contens. —
U conduit le Notaire au fond du Théâtre.

Vous ,
Monfleur Gafpard ,

pour bicn faire

,

Dans mon cabinet ,
là-dedans ,

Paiïèz toujours. — Et près de mes regiftres ,

Sur mon bureau vous trouverez les titres

,

Et les papiers qu'il vous faut pour pouvoir

Faire notre Contrat , & vous viendrez ce foir

A huit heures ici prendre nos fignatures.

Gaspard.
Je le rapporterai ,

Monlîcur , fait & parfait.

Dv^vis, au fond du Théâtre avec Gafpard,

U vous faut quelque temps pour vous bien mettre au

fait ,

Je vous joins tout a 1 heure.

Des Ronais, bas â Mariane avec me joye

ceffîve.

Ah i je vois que i'eftet



COMEDIE.
' Suie de bien près mes conjeâures

,

Ec notre mariage eft fait.

SCENE yIL

DUPUIS, M ARIANE , DES RONAIS.

D V P U I s , d’un air ouvert cfr gai.

JE H bien ! mon Des Ronais , contre mon ordinaire
,

Si je vous mets dès le matin aux champs ,

Vous ne perdrez pas votre temps
;

Car en votre faveur je prétends me défaire

De ma Charge , ici
,
pour le prix ,

Qu'en fept cent trente je la pris : —
C’eft fur le pied de fa finance.

Des Ronais, trafijporté de joie.

Je vous entends ; ... & ma rcconnoiflànce. . .

M A R I A N E 5 très-vivement.

Ah ! mon Pere !

Des Ronais, Vinterrompant.
Ah ; Monfieur ! . . Dans mon raviflêment î .

.

Dupuis, l’interrompant & déblayant ceci très-vite.

Arrêtez ; en ceci
,

je n'ai d'autre mérite ,

Que les pas que j’ai faits pour avoir l’agrément. —
Depuis quatorze mois que je le fbllicite ,

C’eft de Dimanche feulement

Qu’ils me l’ont accordé. -- Courez-donc au plus vite ^
Faire au Miniftre en ce moment ,

Mon cher ami , votre remercîment ;

Je fis le mien hier , allez. — L’heure preferite

Eft midi. Midi va fonner ;

Avec nous revenez dîner.

C i}



JO BU P VIS ET DÉS RO NAIS,
Mais 5 panez.

Des Ronais, hors de Im-meme.

Oui , fy cours
, j’y vole

;

Car par- là notre hymen , donc je se douce plus . . -=

Ah ! ma reconnoidance ! . . Ah 1 dans l ivrelle folie j .

,

L’ivreflè de ma joie . . . Un defordre confus. . —

Mon cœur ,
pour trop fentir , ne rend poinc . . La

parole

Me manque . . ,
embrallèz-moi.

U fort en embrajfant Dupuis,

SCENE Vil I

DUPUIS, M ARIANE.

D tJ P tr I s 3
voyant fortir Des Ronâis , Avec un feint

étonnement , & difant ce qui fuit , du ton d'un homme

qui ns penfe pus ce qu’il dit ,
Û" d’unuir moitié badin &

inaitié jérieux.

U E î. s tranfports fuperfius
!

^

Comme pour cette Charge , il s^’enflarns lui-memei

Sa reconnoi (Tance sft outrce j & me déplaît.—

Je ne lui voudrois pas cetce chaleur extrême

,

Pour un objet qui n^eft que de pur intérêt.

M A R I A N E.

Lui! . . •
vil intérêt. - Mon pere , eft-îl poffible

Que vous puiffiez l’en foupçonner ?

Sur cet objet , sdl a paru fenhbie ,

S’il vient de s’en pafïionner ,

C’eft qu il voir ;
c’eft que fenvifage

Que cet arrangement fait notre mariage j

Et qa’en.f.n il n eft plus obfcur
^

Qu’il rend notre bonheur auiH prompt
,
qu i



COMEDIE. ij
D tj P U I s

,
fauriant malignement.

Oh I pour fur , il eft fûr ; mais point fi prompt.

M A R 1 A N E.

Qu’entends* je ?

D U P U 1 s.

L’agrément d’une Place étant fort incertain ,

Pour prévenir ma mort d’avance je m’arrange :

Je lui cède ma Charge , & lui promets ta main ;

Ta main , c’eft mon projet , ne crains pas que j’en

change. —
D’un ton léger ^ & en riant.

Mais fi vous vous flattiez que ce fera demain ,

Tous deux vous avez pris Je change.

M A R I A N E 5
avec un trouble marqué.

Mon pere !... Des Ronais ....

D U P U I s > l’interrompant,

J’eftime Des Ronaîs ;

Je l’aime, de mon cœur il a fait la conquête
;

Il m’aime aufli. . . du moins j'ai de la parc cent traits

De fbn amitié tendre , de fon ame honnête; —
Je répondrois de Des Ronais ,

( Achevant d’un ton badin & en riant.
)

Si l’on pouvoir repondre avec railbn
, jamais ,

D’un homme ,
quel qu’il foie.

' M ARIANE, vivement.

Eh bien ! qui vous arrête ?

Dupuis, dfun ton ajfeélueux & tendre.

Rien— Tu vois qu’aujourd’hui j’aflure fon deftin.

Ma Charge , ( au prix que je la lui fais prendre , )

Eft un figne évident , c’eft un gage certain

Pour lui de mon amitié tendre ;

Doit lui prouver , à ne pas s’y méprendre ,

Erei-tendrernent

.

Qae c’eft mon cœur qui le choifit pour gendre. —
Et rnême

,
par malheur , fi je mourois demain ,



2i DUPUIS ETDES RONAIS^
Je t’ordonne , entends-tu , de lui donner la main,

D’an ton badin & léger.

Mais je vis. — Et je veux attendre avec prudence
,

Qu’enfin fon caraâère ait pris

plus de maturité ; . . . toute fa conffiance.

Trop galant , à préfent ...

M A R I A N E ,
l’interrompant.

Oh ! mon pere , d’avance

,

Je vous préviens
,

qu’ici ,
je réduis â leur prix

Les foupçons qu’on vous donne. — Ont-ils quelqu’ap.

parence ?

DtTPtTis, en riant.

S’ils en ont ? — Là-defïus , malgré ton alïurance, j

Je puis J en te difant ce qu’hier j’en appris ,

En allarmer juftement tes efprits. —
Mais non > je te l’épargne , il fuffic qu’il fê range. -

Moij je veux t’aflurer un bonheur fans mélange.

Et dans ce fîécle des bons airs ,

Quoique je fente bien qu’on va trouver étrange 3

Quoique ce fbit me donner un travers ,

D’exiger qu’un mari n’aime rien que fà femme j

Je prétends , cependant. . .

.

M ARIANE, 1‘ interrompant avec impatience.

Eh quoi i mon pere , Eh î
quoi ?

Moi ,
je fuis fure de fon arae

j

Des Ronais n’aime rien que moi ;

Il m’eft fidèle.

V DuPXJis, du ton le plus raill eur.

Eh oui ! oui dà
!

je me rappelle ,

Ma chere enfant
,
qu’à fon âge autrefois ,

Tout comme lui
,

j’écois auffi fidèle

A plufieurs femmes à la fois.

Mais ce Notaire attend.

M A R I A N E ,
L’arrêtant.

De grâce ,



Un înftant.

COMEDIE. ^5

Dupuis.
Soit ^ un inftant

,
paflê.

M A R I A N E , d‘un air prejfanf.

Mais du moins , diccs-moi vos nouvelles raiibns »

Pour le mettre encore à l'épreuve.

Le condamnerez-vous fur de Amples foupçons ?

N’en fout- il pas donner la preuve î

D U P U 1 s J légenment , & en badinant.

Oh ! la preuve / nous y voilà :

Eh I jamais en peut-on donner de tout cela ?

Ce que je icais : c’eft qu’une très-bonne ame >

Un homme fort zélé , m’a dit
,
que ce galant

Ecoit fort aimé d’une Dame,
D’un état même très-brilhnt. —

Et juftement
,
c’eft - là ce que je blâme

;

C’eft tout ce que je crains qu’un tel attachement. —

»

Je paflerois plutôt un Ample amufement ;

Mais le goût que l’on prend
, pour une honnête femnac^

( AinA qu’on les appelle
,
en ce Aéclc charmant, )

Apporte néceftàirement

Le trouble dans une famille.

M A R I A N E.

Eh 1 mais > mon pere. .

.

D U P U 1 s J
l’interrompant.

Eh ! mais , ma Aile . .

.

Penfez- y bien. — Je vais...

M ARIANE, l’arrêtant.

Mais , encore un moment.
Si ce n’eft point un conte ridicule ,

On vous l'aura nommée , on vous aura tout dit.

Du PUIS
Point du tout , par un vain f rupule,

Sorteraent l’on s’eft interdit

De me nommer la Dame.



i4 DUPUIS El DES RONAIS,
M A R I A N E ,

prefqu’en pleurant.

Allons i c’eft une fable.

D tr P U 1 s J ton férieux.

Ce fait peut être faux ,
mais il eft vraifemblable

;

Ainfî , je dois attendre j & ne rien bazarder. —
(P‘un ton afe£iueux,& avec leplusgrand attendrijfement)

Mais une vérité conftante ,

Que tu vois
,
que je fens

,
qui m’eft toujours préfentc

,

Et que mon cœur fe plaît à te perfuader :

C'eft que je t’aime » & que jamais un pere

N’aima fa fille autant que moi. . .

.

( La ferrant tendrement entre fes hras. )

Ma chere enfant
,
j’ai rois en toi

Ma félicité toute entière.

Retiens les larmes que je voî.

Si tu fçavois i pour toi ,
jufqu’oà va ma tendreiTe

,

L’excès de fa délicatefîè !...

Tu fentiroîs que c’eft bien maigre moi

Que j’afflige ton cœur : que malgré moi ,
j’employe..,

M A R. I A N E , Vinterrompant , & fe retirant en pleurant.

Mon pere ! à fon retour ,
quand il va tout fçavoir

,

Des Ronais pafTera ,
de l’excès de la joie

Au comble , hélas ! du défèfpoir !

SCENE IX,

DUPUIS feul, & d‘un ton attendri.

A H ! ce n’eft point , fans une peine ex-

trême , _
Que je fufpends , que j’éloigne l’hymen!

De ces deux chers enfans
,
que J’aime.

( D'un tonferme.

}

^ ' Mais



COMEDIE.
Mais tout me prouve , à l’esanaen ,

La véricc de mon lîftême j

Et mon expérience même
M’a trop fait

,
par malheur , connaître les humains. —

( D’un ton plus vif , & plus ferme encore.
)

A cet hymen fi je donnois les mains ,

Abandonné dans ma vieilleflè ,

Réduit à cet état, dont j’ai cent fois firémî.

Je vivrois fèul , & mourrois de trifteflè ,

De perdre en même tems ma fille & mon ami.. —
C’eft cette jufte défiance j

Que je renferme dans mon fein ,

Dont j’épargne à leurs cœurs la trifte connaiflàncc ,

Qui ne feroit qu’augmenter leur chagrin. —
Et pour donner en apparence ,

Quelque motif à mes délais ,

Sur fes exploits galants j’attaque Des Ronais.
C« n’eft qu’un voile adroit

,
pour couvrir le miftcre ^

Que de mon fecret je leur fais

MaiSj finiflôns avec notre Notaire ;

Nous fongerons au refte , après. —
D’abord

, gagnons du tems. Ma fille & Des Ronais
Au ront beau m’accufcr d’une injuftice extrême ,

Je ne dois point , aux dépens de mon cœur
Pour faire plutôt leur bonheur ,

Me rendre malheureux moi-mcrac.

e

Fin du •premier ABe.



/

ié DVPUIS et EES RONAIS,

ACTE II.

SCENE PREMIERE,
D U P tr I s , feul & rêveur.

C E c I ne tourne point au gré de mes fouhaits

;

Ma fille ne croit point ^intrigue

De la Dame inconnue , avec mon Des Ronais ;

Et mon efprit fe laiïè en vain » & Ce fatigue

A pouvoir en donner la preuve par des faits. —

Et cette preuve eft pourtant néceflaire ,

Pour obliger nos Amans à fe taire ,

Pour juftifier mes délais. —
Clénard pourroit me la donner peut-être -,

Ou du moins , me fèrvir dans cette affaire-ci . . • •

il me fuivoit ; il dcvroit être ici.

Mais , c^eft lui , que je vois paraître.

SCENE IL

DUPUIS, CLENARD.

D U P U I s , d^un air léger & railh^-

M Oksieur Clénard ! Quoi ! ne fçauriez vous rien.

(
Mais ,

parlez-moi du fond de Vavai>i

Du commerce élégant de cette grande Dame

,

Et du cher Des Ronais - qui s"ea cache fi bien?



CO MED lE.
C L £ N A R D.

Oh ! rien fur tout cela , Monlïeur
,
je ne fçais rien.

Dupuis, d’un air railleur

.

Je vous entends , Thomme de bien î

Vous faites l'ignorant. - Mais
, j"ai quelqu'un d alerte

A la fuite de tout ceci

,

Qui m'en fera la decouverte. —
Très-impatitmment

,
j'attends f lettre ici.

Clenarüj rejjreranr vivement.
Peut-être ne faut-il que cette lettre aufli ,

Pour que , de ces foupçons
, votre ame foit guérie --J

Mais , il eft un moyen plus fur , & que voici j

Pour mettre fin à fa galanterie. —
Sans un plus févére examen ,

Par les liens d'un prompt hymen ,

UnifTez-Ies.

Dupuis, l’interrompantdu ton de la raillerie Amère.
Alte-là

, je vous prie !

Mon cher Monfieur , lailTcz-là vos avis. «-

( Très-amèrement^ )
Ses intérêts par vous font bien fuivis !

Je vois toujours combien,dans le temsoù nous lômmes,
L on doit peu compter fur les hommes j

Meme , fur ceux qu'on a le mieux {èrvis !

Clenard, d’un air piqué , vivement.
Jamais , le reproche n'ofFcnfè

Que celui qui l'a mérité. —
Je vous ai dit la vérité. —

Apres que
, fur ce point , je me fuis contenté ,

Soupçonnez-moi de faulf té ,

Croyez-moi fans reconnaiflànce
;

Sur Monfieur Des Ronais, fur moi , fans équité.
Etendez votre défiance ,

Dont 1 excès ... Mais, Moniteur, n'imaginez-vous pas,
Quoi î N avez*vous point va d'honnête homme, ici bas =

Dij



jg DUPUIS ET DES RONAls^
D U P V ï s ’

reprenATit le ton badin &
Pas autrern^nt ,

encor j en confcience.

Mais il faut prendre patience :

Peut-être , j
en verrai ,

par la fuite des-tems

,

Cela viendra. Je n’ai que foixante douze ans.

S C E N E 111

DXJPUIS ,
ÇLHNARD:, UN LAQlüAIS
apportant des Lettres,

Le La q^u a i s.

JVïÏ O ^ voici vos lettres.

D U f XJ i s ,
les prenant avec emprejfement.

Donne vk,

Donne J je les attends.

C L E N A R D , d^an ton courrm.

Moi Monficur ,
je vous quitte,

Pour vous les lailier lire, en pleine liberté.

Il fort.

SCENE 1 y.

Dupuis yfeul ,
regardant fortir Clénan

^ dans l’étonnement du ton brufiue & ptqy.e qii’tUf-

O H 1 fi c’eft un fond d équité ,

Qui force cet homme à fe taire ,

Je ne rencontre donc jamais de probité ,

i ius lorfqu’à mes delfeins, je la trouve contraire.



COMEDIE. 25

Jetmnt lesyeux fit.'
le yxquet de lettres tju'il tient.

Mais , dans mon embarras me voilà rcjctté ,

Si je ne tire point d'ici quelque clarté.

Voyons donc : celles-ci font des lettres d'affaire ;

Encor ;
encor

;
je les lirai demain. —

Il les met k mefure dansfa poche ; dr s’arrête'k une

petite lettre , écritefur du papier k la mode.

Peut-être , celle-ci vient de mon Emiflàire ,

Car je n'en connais pas la main ?

Jettant un coup d’œil fur le dcjfus de cette Lettre.

Elle vient de Paris.; elle n'eft point timbrée.

La portant k fon nez..

Que diable ! Elle eft cruellement ambrée !

JlLettant fes lunettes pour en lire l’adrejfe.

Bon : à Monfîcur , Monfieur Dupuis ,

Lifons. (
H lit has.

) Je ne fçais ©ù j'en fuis.

Continuant de lire bas , s'arrêtant par intervalles,

C'eft un poulet, parbleu
!
je n'ai plus de maîtreflè !

Eft-ce que je me tromperois ?

Aurois-je donc mal lu l’adreflè ?

Felifant i'adrefe de la lettre.

Non. A Monfieur Dupuis. . . Chez Monfieur Des
Ronais.

Otantfes lunettes
, & continuant avec la joye la plus

marquée.

D'un ton férieux , fe promenant.

J'aurois à me faire un fcrupule ,

Si j'avois
,
par ma faute , ouvert un tel billet :

Mais c’eft la leur. — Il feroit ridicule

( Gaiement. )

De ne pas profiter de ce tendre poulet

,

Qui peut à mes délais ^ fervir de bon prétexte

H reprendfes lunettes
,
lit en marmotant entrefes dents

dr laijfe
,
par intervalles , échapper les mots que L'on va

marquer.



DÜPUIS et DES RONAlS,
Relifons , & prenons d’après ceci mon texte.

Hon , hon , hon ,
k votre ComteJJe. Hon ,

hon ,

hon J
hon , c tft Jeudi le jour. Hon j hon hon , mon cher

X>es Ronais , & cœtera.

C’eft un bon rendezvous , & donné pour Jeudi

,

A Des Ronais » & par une Comtefle ,
'

(
RegardantJi Id lettre efijtgnée.

)

Qui ne fe nomme pas. — Mais , à ce ton hardi

Du très-grand monde ; . .

.

au ftile aifé
,
plein de no-

bielîè

,

Cette femme-là me paraît

,

Etre de la plus haute efpéce j

C’eft de ces femmes ,
qu’on connaît. -=

Dans le fond ,
je fens bien que c’eft une miière ^

Qu’un tel arrangement. — Je ne m’allarme guere j

D’an goûtfoiblc , où le cœur n’eft jamais pour rien.

Mais

,

Puifque j’ai preuve en main
,
de cette belle aftàire j

Je veux , au bruit que je prétends en faire

Que fur ce point'^là , Des Ronais ,

Croye mon couroux fort fîncère ,

Et ià-deftus 5 appuyer mes délais,

J)e l’air le plus malin , & avec la joie la plus vive.

Dans la circohftance où nous fommes".

Notre ami ,
vous avez un rendez-vous , Jeudi I

Ah 1
Quelle joye ! ah 1

quel heureux coup d’étourdi I
—

D'un tonférieux & fort.

Le hazard m’a toujours mieux fervi que les hommes.
Appercevant ja fille ,

Ô' Des Ronais.

Mais J ma fille , avec lui paroîc.



SCENE V.

DES R ON AI S, MARIA NE, DUPUIS.

Dis Ronais,<î» foni à» Théâtre
, 4 Marinne.

H ! (è peut-il que cela Ibit ?

Mariane,/* Des Renais^

Rien n’eft plus vcai.

Des R O N A 1 s , a TlTariane.

C'eft un fait incompréhenfîble.

D tr P U 1 s , <* fan , au bord dn Théâtre.

C onfcrvons bien notre fang froid.

Des R O N A i S , a Adariane en avançant.
Mademoifelle , non. — Non , il n’eft pas polfible. .

.

M A R I A N E l""interrompant.

Mais , fi vous ne m’cn croyez pas ,

Venez le demander à mon pere , lui-même.
Des RonaiSj avec colere.

Lui demander! le puis-je ?— Hélas »

Je crains , dans ma colere extrême.
. .

,

M A R I A N E , interrompant.

Parlez-lui
, mais modérez-vous.

Des Ronais, avec une colere ^u‘il veut retenir
,

& qu’il laijfe échapper malgré lui.

Dois - je croire , Monfieur
, qu’éprouvant ma conf-

tance ,

Que lui portant les derniers coups

,

Et , de prétextes vains , laflant ma patience ,

Vous différiez encor notre hymen.
D U P V 1 s , à‘un air tronique & froid.

Calmez-vous.



DUPUIS ET D ES RONAIS

,

Mon Dieu
!
pourquoi vousitnettre en un fi grand couà

roux ?

Ne vous croyez-vous pas fur de votre innocence ?

La , fans aigreur ,
expliquons-nous.

Ah ! fans choquer les vraifemblances ,

Pour vos galantes imprudences ,

J'ai pu (buvenc avoir quelques doutes fur vous.

M ARIANE} reprenant vivement.

Eh ! ces douces , mon pere , il les lèvera tous ;

Tous ces doutes fur lui , décaillez-les de grâce |

Il les éclaircira.

Dupuis-, toujours du ton de Vironie.

Mais , moi ,
je n’en ai plus ;

Ils font tous éclaircis , ils (ont tous réfblus.

Depuis que je ne vous ai vus

Les chofes ont changé de face.

M A R I A N E ,
reprenant encore plus vivement.

J’en étois fûre , & je l’avoîs bien dit

Que Des Ronais m’étoit fidèle.

Dupuis, d'un air encore plus ironique& plus railleur,

A préfènt , c’eft fans contredit ;

Mais , moi , ma cherc Demoifelle ,

Mais , moi ,
pouvois-je deviner

Qu’en ce fîécl» léger , l’on fût Amant fidèle J

Or , j’ai donc pu le foupçonner ,

Quoiqu’il vous adorât , d’aimer une autre Belle. —

( Se retournant vers Des Ronais
,
avec un rire moqueur. )

Et , cela doit fe pardonner.

Des Ronais, ne fe pojféàant plus.

Monfieur
,
quittez ce ton d’ironie éternelle. —

N'avez vous pas de façon moins cruelle ,

Pour trahir vos engagemens ?
\ r

D U P U I s 5
reprenant le premier mot avec colere , f

contenant enfuite , ^ continuant du ton de l'ironie la

plus amère,^
p’un
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Trahir î — A vos cmportemens

,

D’un ton plus doux , vais répondre :

Car dans cet inftant-ci
,
je veux

, pour vous confondre

,

Prendre ,
pour votre hymen , tous nos arrangemens,

( Se retournant vers fa fille très-vivememt. )
Afliiré maintenant , du cœur conftant & tendre

De Monfîeur Des Renais
,
je fens qu’il faut me rendre ^

Et couronner un û loyal amour.
Des Ronais, à part.

C’eft encor là quelque détour.

D t7 P U I s.

Que dites-vous tout bas ? — Ecoutez donc, mon gendre;
Allons

, pour votre hyrrren , fur le champ prenons joun
Des Ronais, d’un air troublé.

Oui , . . . i Monfîeur. , .

.

D TJ P TJ I s 3 d’un air de malignité.

Voyons donc celui que l’on peut prendfe.
Voyons , c’eft aujourd’hui Mardi

;

Il nous faut le temps néce flaire. --

L’arrangement préliminaire ,

Eui fcul
,
peut tout au plus fe finir Mercredi. . , .Des Ronais, l'interrorrpant avec un air de troU^

ble y (fr d’une 'vivacité brufi^ue.

Eh bien ! Monficur
,
prenons Jeudi.

Du PUIS, d’un ton badin.
Mais , vous êtes un étourdi ,

Car jeudi
, vous avez affaire,

DesRonais, étonné.
Affaire l

.CT -
Mariane, fiirprifie.

Afiaîre !

^Dupuis.
Affaire. Oui , Monfîeur

, affaire oui
( S’adrejfant k fa fille jUn engagement tout contraire ,

£
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Que ie lui lùals , Sc qui doit fort lui p aire ,

iJenipêche mon enfant .
de nous donner Jeudi,

Dis Rouais, d'»» «> cmUrrafi 6

Je n-en ai point, d'abord; „ mais eneft-il quiticnnent...

M a B. 1 A U E ,
À/d» prre ,

6- mcnompnn, Des

Que veut dire un engagement ?

Des R o a I s ,
reprenant tres-vtvemmt.

Je ne vous comprends nullement.

Ce foir ,
demain ,

Jeudi ;
tous les jours me conviennent.

DEPUIS, ton railleur.

Ils ne vous conviennent pas tous ;

Pour Jeudi , i=
fais mieux vos affaires que vous.

(
Lui montrant la lettre de la Comejf,. )

Regardez : cette lettre étoit a mon adrelie ,

Elle eft pour vous >
cependant.

{
D’un ton férieux ,

& afimatif. )

C’eft par méprife , fans fineÆ ,

Que ie l"ai lue , & par pur accident.
^

M A R I A N E ,
avec vivacité.

De qui la lettre eft-elle ?

^ D tJ P tJ I s ,
d’un ton raideur.

Elle eft d’une ComtelTe ,

Que i=
ne connois pas ;

mais que .
probablement

,

Monfieur connoîr beaucoup , mais exceffivemetit.

Des RoîjaiSj^ part.

Je fuis perdu.
M A R I A N E.

,

Comment i-
D O- P U I s , ^ Mariant.

Tiens , tiens : vois - tu fon mm-

J’en fuis édifié ;
cela marque un bon fond.

D E s R. O N A 1 s 5
valdütiant

.

Je ne me . .

.

trouble. .
.

point.

£> tj- F U I s , en riant. ,

Son embartès
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Sâ vo*i% , fes yeux , fon air , fa peur : tout le confond.

M A R I A îî E ,
du ton de Vincerritude.

Mais ,
c*eft peut - être un tour que l’on lui joue ,

Pour que jaloufîe....

Dupuis» 1‘Interrompit.

Un moment , un moment:

Lifons la lettre ; & qu’il la défavoue ,

Ou qu’il s’en juftifie.

M ARIANE, a Des RattAts,

Eh bien i Monficur , comment I

Vous ne répondez rien? - Ah ! Des Renais !

DuPUiSî»* AdariAne.

Ecoute

Le billet qu’on écrit à cct homme galant :

Tu verras que tantôt j’avois raifon , fans doute.

Pour Pépoufer h vite , il cft trop lémillant. —

( Il veut lire.)
^ Ce lundi. . .

.

Des R o n a I s ,
l’interrompant , & le tirant par U

manche, en cachant de Mariant ; & voulant l’em^

pêcher de lire.

Eh ! par grâce 1 . .

.

^

Dupuis, fecouant la tete.

Oh ! non pas- — Sans votre façon dure ,

Vos reproches amers fur ma mauvaife foi ,

Ce n’eût été qu'entre vous féal 6c moi ,

Que j’eutfe fait cette Icâure.

Mais
,
pour me difculper de tous mes torts , je voî

,

Qu’à ma fille , à préfent , malgré moi je la doi. -
( Se retournant vers fa fille. )

Lifons donc , pour cela , la lettre de la Dame.

(
E lit. )

Ce lundi.

Comment donc ! depuis plus d’un mois , vo/ts tournez la

£ 1}
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3^ DUPUIS ET DES RONAIS^
tcîe k votre Comteije -, & ii y ti huit grandsjours qt^elie n'a

entendu parler ae Vous. Fblta une bonne folie ! ceci aurait

tout Pair d’une rupture , fije voulois y entendre
; furtout ^

depuis la dernicre lettre que fai reçue de rasus , & qui Ptoir

fi
gauche. Mais finiffions ceci ; les ruptures ndexce'dent ; tout

cela nfennuie j & je vous pardonne.

Au fond
,
pourcant , c"eft une bonne femme !

Quelle clémence i la belle ame !

( Il continue de lire. )

C’ejl jeudi le jour de ma loge a VOpéra ; venez,--y. Je re-

viens exprès de la Campagne y ce jour -la y pour fiouper avec

vous yje vous mènerai y CT vous ramenerdt. A jeudi y donc ;

je le veux •, entsndez.-vous queje le veux è ‘Tachez, de quit-

ter vos Dupuis de bonne heure. S’interrompant , F

o

s

DU PU I s i‘

Je vous défends , fur - tout y de me parler de cette petite

filley ( Ilote ion chapeau à Mariane) ,& de néen dire tant

de merveilles. Ty a de quoi en périr dlennui ; ou y ce quifierait

centfois pis encore . tl faudrait en, d^eventrjaloufie. Ajeudi y

mon cher Des Rendis . Rancune tenante y au moins.

{Il les regarde y & ils rejtent tous un moment fans parler. )

Qu’eft-ce ?... Eh bien I . • , Vous voilà tous deux pé-

trifiés !
—

Ma fille J vous voyez, fans que je le prononce.

Tous mes délais iuftifîés.

( A Des Ronais ,
en lui remettant la lettre de la Comteffe. )

Comme un homme poli , vous , vous devez répbnie

ce billet galant , vif, & des plus inftans
;

pour la faire , moi ,
je vous donne du temps ;

ais , mais , beaucoup ; . Un temps confidérâbie.

M A R I A N E , ton du fientiment.

Qpoi i vous me trompiez î — Vous ] Qpoi ! vous ,
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Des Renais , vous !

Dupuis, à'un ton de gaité.

Eh ! vraiment, il nous trompoit tous !

Des Ronais, d"un air rnodtile & affligé,

£h ! Monfîeur ! eft-ce à vous de me trouver coupable?
J’aurois bien des moyens pour me juftifîer ,

Si je n'avois en vous un Juge qui m’accable , ^
Et qui ne veut que me facrifîer.

Mar I a n e ,

avtc un peu de dédain.
Vous vous juftifîricz !

D U P U I s , d'un air triomphant.

On peut l’en défier.
Des Ronais, 'vivement.

Non , vis-à-vis de vous , divine Mariane ,

Je fuis un criminel , qui tombe à vos genoux ;

Je mérite votre courroux
;

Et moi - même je me condamne ,

Je m’abhorre. - Qui ? moi !... J’ai pu bleffer l’a-
mour !...

L’amour que j’ai pour vous ! - par un jufte retour ,
Puniffez-moi , foyez impitoyable

j

De votre colere équitable

Faites - moi fentir tous les coups ,

Je ne m’en plaindrai pas. — Mais vous, Monfîeur,
mais vous !

Si vous ne cherchiez pas des prétextes plaufîHes,
Pour pallier vos refus éternels ,

Tous mes torts , à vos yeux , feroient moins criminels ,
Ils feroient moins irrémiffîbles.

D U P U I s , d’un air ironique.

Vous le croyez ?

Des R O N a I s , reprenant vivement.

Oui , fans cela , Monfîeur

,

Vous ne me feriez pas un crime d’une erreur

)

J
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Que l’on pardonne à l’âge ; & ,

il m a ait

Vous me juftifiriez vous-même , & Pf
Dont ici . comte moi . vous venez dabufer.

Dupuis marque fa furprife.

Rien.n’eft plus vrai ,
vous avez trop d’ufage

D’habitude du monde , & vous eres trop âge

Pour que ce vain écrit ,
q«i lert^ a m accu er ,

ISIe pût , fi vous vouliez ,
tourner a m excuier. -

Examinons - le , & voyons ce qu il prouve ,

Voici d’abord ce que fy ctouve ;

C U lit. )

com-

Cemment donc ! depuis plus ePun mois ,
vous tourmi

^

la tête a votre Comteffe ?
1

Depuis un mois. Ce fut au Bal de l’Opéra ,

Que s’eBgagea cette forte aventure. . .

Voyez. . . Mais ,
pefez donc fur le tcms qu elle dure,

:

(
Il lit.

)

Et il y a huit grands jours qu’elle n’a entendu parler

de vous . -

.

( Plus bas. )
Ceci auroit tout l’air d'une riq.

turc ... Oui ! L’air d’une rupture ?

C’en eft une , bien une , une qui durera ,

Une bien complette , bien fure

Ou pmais femme n’y croira. —
M A R I A N E ,

en foupirant & fans le regarder.

Comment vous croire , vous ?

Des Rgnais, reprenant vivement.

Que vous m’afligetbï’

Si vous penfiez', qu’en cette aventure fatale ,

Elle ait ,
un feul inftant , été votre rivale;

Ne Timaginez pas. *- Vous vous dégraderiez.
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D U P U I s J à'un ton railleur ô" g^i.

Qu’il connaît bien le cœur des femmes !

Il eft vif, éloquent. -- Je ne fuis plus furpris ,

S’il fait tourner la tête à de fort grandes Dames.

M A R I A N E.

Infidèle ! eb ! voilà le prix. .

.

Dupuis, l’interrompant.

Voilà comme l’amour échauffant fes efprits ,

Et lui prêtant fon éloquente ivrefïè ,

Il enflâma cette Comtefle

,

Dont il étoit ;
— & dont il eft encore épris-

Des Ronais, impétueuÇement.

Moi ! de l’amour pour elle î Eft - ce ainfî qu’on profene

Le nom d’amour ? — Le plus profond mépris

Eft le feul fentiment ;
oui , le feul , Mariane ,

Qu’elle ait excité dans mon cœur.

Je le prouve encor
,
par fa lettre :

Surtout , je vous défends de me parler de Mariant . . .

.

Dupuis, l'interrompant.

Ah ! tout beau I daignez me permettre ;

Liiez comme on a mis ; comme on a voulu mettre.

Cttte petite Fille.

D E s R o N a I s ,
reprenant vivement.

Eh bien i foit. Oui , Monfieur.

{Il lit.)

Pendant le peu de tems qu’a duré mon erreur

,

Je n’étois plein que de vous - même ;

Je ne lui parlois que de vous ;

De votre cœur , de mon amour extrême

,

De nos fentiments les plus doux ;

Du défît vif, & du bonheur fuprême

De me voir un jour votre époux. —
Son orgueil ; non, fon cœur me paraifiaic jaloux

De ces objets toujours préfents à ma peniee ;

Mais fans cefle mon cœur les lui préfencoit tous ;
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Et quoiqu’au fond de l’amev^lle en fut oflfenfëe ,

tlle - même
, elle écoic forcée

De ne me parler que de vous.
Tendant le ceuplet précédent , Mariane s’attendrit par

dégrés 5 & prépare le.feupir qui eUit lui échaper d U
fin de ce même couplet.

M A R I A N E.

Hélas 1

D"tr P U I s , du ton du dépit.

Quelle foibleflè extrême 1

Tu t’attendris ?

M Ariane, pleurant prefque.

Moi 1 je m’attendris
,
moi i

Dupuis.
Eh î mais » fans doute. Eh ! parbleu ’ je le voi,

( Du ton le plus railleur.
)

ï’auvre dupe ! — Crois - tu que fans partage il aime ?

Mari ANE, d’un ton tendre , & troublée.

Mon Pere | £h ! Je ne crois rien , moi.
Des Ronais, a Mariane.

Ah ! Croyez que vous lèule , & toujours adorée ,

Vous régnâtes toujours far ce cœur emporté
Par une folle ardeur de ü peu de durée. —

{ S’adrejfant d Dupuis.
)

Et! Pour vous pénétrer de cette véiicé ,

Regardez Mariane j ... Et voyez , d’un côté ,

La décence & l’honnêteté.

Le fèntiment : une ame j ... eh
!
quelle ame adorable !

Sa tendrelïè pour moi ; mais que j’ai mérité

De perdre , en me rendant coup;-ble. —
Et voyez de l’au re côté. . .

Dupuis, htmerrompant brufqHemsnt.

Phébus
, que tout cela !

Mariane, tivec vivacité & trotihle.

Mais non. £a vérité.
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Je fuis bien loin , ici , de prendre défcnfe ;

Ki même , dans l’aveu de {on extravagance ,

De vous faire obfcrver , au moins , fa. bonne foi j

Non , fa legereté m’offenfe ,

Je fuis fenfible
j

je la voi ;

^4ais vous, mon Pere
,
hélas

1
pourquoi

En montrez- vous encor plus de courroux que moi î

Malgré toute la complaifancc ,

Et le refpeâ: que je vous doi ,

Voulez - vous enfin
,
que je penfe. . » •

Dupuis, finterrompant avec colère.

Quoi donc ! Que penfes-tu "î

{ à part.) J'enrage.

Mariane, avec un peu d’humeur.

Mais je croi ,

Sans m’éloigner trop de la vraifcmblance *

Que les torts , ( trop réels
) de Monfieur Des Ronaîs i

Vous fervent bien dans les projets.

Que vous vous étiez faits d'avance.

Dupuis, toujours avec colère.

Quels projets ! Ma conduite eft toute fimpîe* — Eh j

mais ,

C'eft le fait feul qui parle , & que je te préfente :

Des Ronaîs aime ailleurs.

Mariane, pleurant de dépit.

Aimer • c’eft bientôt dit ;

Aimer î Que votre ame eft contente

D’appuyer fur ce n>ct
, ( à part. ) que mon coeur COU'*

tredic !

Dupuis, d’un ton ironique amer.

Eh ! Oui , flûte - toi donc
, que cette grande Dame

N’a plus aucuns droits fur fon ame j

Et ne loi fera pas négliger les Dupuis

,

Et la petite Fille î

Des Ronaîs, fureur.

Ah ! h^nfieur , je us puis
F
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Tenir à ce reproche horrible.

M A R I A E , 4 part.

Eh I Son projet eft bien vifible 1

Des Ronais, avtc tranCport.

Mariane , de mille coups ,

Je perccroîs ce cœur , s’il eût été feufîbîe j

Un feul inftant
,
pour une autre que vous.

Dupuis, très - hrufquemsnt. ,

Bon ! bon ! difeours d’amants -, ils fe teflèmblent tous,

M A R 1 A N E , ndwement , & très-vivement.

Non , ceux - là {ont lèntis.

Des Ronais ,
avec la dernière tmpétuojltê^

Sans doute , & c’eft mon ame ,

Qui parle
,
qui vous peint, qui veut , en tratis de fiâme,

Dans votre cœur graver mon repentir ‘

Dans le mien le remords s’eft déjà fait fentir ;

Ce n’eft pas d’aujourd'hui
,
que mon amour réclame

Contre l’erreur qui l’a furpris. —
Si vous Içaviez tout le mépris ,

Que , dès cet inftant-là , j’ai conçu pour moi-même,
Pour ma fatuité, pour ma foiblede extrême ;

Oui 5 Mariane , ici
, je le jure à vos pieds ,

Malgré votre courroux , malgré vos juftes plaintes ,

Si vous aviez pu voir mes remords , & mes craintes , ,

Vous-même vous me plaindriez.
t

M A R I A N E , avec émotion & dignité.

Ecoutez , Des Ronais je veux votre parole

De ne revoir jamais la Comteflè. ...
j

Des Ronais.
Vinterrompant avec îranfport.

Ah ! l’honneur ,

L’amour font le forment ' Et fi je le viole ,

Qjie je perde à la fois la vie & votre cœur.
Mariane, avec dignité& force, j

Je le reçois s & vous pardenne.
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D£ s R O N A 1 s ,

voulantfe jetter an pieds de Maritme,
Trop généreufê Amante !

' Dupuis, en fureur voulant Ven empêcher.
Eh ! comment donc I coaiment

!

C'eft au moment où je vous donne
Une preuve invincible. . .

.

Mari a n e ,
l’interrompant avecfeu.

Oui , c’eft dans ce moment

,

Mon Pere , où dans l’aveu naïf de fa foibleflê

,

Je vois , moins fon aveuglement
,

Que fes reinords & fa tendrefle:

Où , de ce même égarement

,

Je crois voir & trouver la caufè ,

Et l’cxcufe dans vos délais. . .

.

Dupuis, l’interrompant eu colere.

Parbleu ! ceci n’eft pas mauvais ,

Et , c’eft fort bien prendre la chofè !

D’après cet éclairciflèment

,

Qui contre moi tourne direétemenc ,

Vous verrez que c’eft moi qui fuis coupable. —
Enforte. . . .

Mari a n e , l’interrompant.

Mon Pere
, pardonnez I je fens que je m’emporte ;

Mais vous m’aimez; vous voulez mon bonheur j

Moi-même à nous unir , foufFrez que je vous porte ;

L’hymen m’aflurera de fa conftante ardeur, —
( Avec dignité & force. )

Des Ronais eft rempli d’honneur;
Mon pardon géiiéreux

, fur l’ame de Monfîeut ,

Doit faire une imprefîion forte ;

Et je vous réponds de fon cœur.

D U P U I s ,
hors de toute mefure.

Quelle eft ta caution ? L’amour qui te tranfporre.
C eft une déraifon qui me mec en fureur. —
Non , non , ce n’eft qu’après les plus longues épreuves

F i]
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Que je ferai de Monfieur Des Renais,

Qu'il fera ton époux ,
— Je veux qu'il le foit. —

Mais ,

De fa bonne conduite , il tne faut d'autres-preuves.

Je n'agis point ,
en étourdi.

( Du ton le plus ironique , mele ePamertume dr de colère,
i

Non , Monfieur , non i ce n'eft point encor pour Jeudi'

SCENE Vî.

PES RQNAISjMARlANE, dan, U pk,

grand ahbattemm,

Des Ronais,<« Dupuis qui fort.

D Aignez m'écouter !... Il nous quiett...

Ah l
Mariane ! à vos genoux ,

Souffrez que je me précipite î

cœur ,
reconnoilîànt . .

.

Mariane, d’un ton trifle & tendre.

Arrêtez , levez-vous.

Laiflêz-moi feule à mes penfées ;

Reftez ici : ne fuivez point mes pas.

Des Ronais, kors de luumeme , & l’arrêtant,

Je vois , fur ma faute , en ce cas ,

Que vos itnpreflfions ne font point effacées î

O Ciel / quoi ! mon pardon i . . . hélas !

Mariane, avec beaucoup de trouolt,

Monfieur , laiflèz ces vains éclats.

Je vous ai pardonné , je ne m'en repens pas j

Et votre cœur n’eft point fait pour l'ingratitude. -

( D’un ton entrecoupé ;& retenant fes larmes. )

Mais , mon elprit , de fon étennemenc*

/



45
COMEDIE.

N’tft point encor remis. — Un peu d’inquictude

Me fait defirer un moment
Pc repos & de folitude

j

LaifTez-tnoi dqnc , de grâce.

Des Rouais, Varrêtant , encore.

Ah / que , du moins ,

Je m’afflige avec vous , des chagrins que je caufè.

Mariane, ])rètc à pleurer.

Non , demeurez. Souffrez que je m’oppofê
A rendre vos yeux les témoins

Et d’un refts de crainte ,
Sc de juftes allarmes ....

( Les larmes la gagnent ; elle veut forttr.)

Des Ronais,«« voulant point la quitter.

Non , non ,
je dois vous fuivre ; Sc fur vos feux trahis. .

.

Mariane, à‘un ton entrecoupé
, cr. pleurant.

Non ,
je veux vous cacher mes larmes

j

Kf fiez
,

je le veux.

Des Ronais, s'inclinant.

J’obéis.

SCENE VIL
DES RONAIS, feul d'un air trîfie.

Our obtenir ma grâce entière

,

Et rendre en même-tems le calme à fes efprits ,

Cherchons quelque moyen , dont la vive lumière
Montre encor mieux l’amour , donc mon cœur eft épris.

Il fort par le côte du Théâtre oppofé à celui par lequel

Maridne i’eji retirée.

Fin du fécond AHe.
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ACTE IIL

SCENE PREMIERE.
DES RONAIS fettl J tefiam une lettre ouverte.

M a R I A N E eft plus calme , enfin ; & je relpîre.

Mais pour fatisfaire , en ce jour ,

Ma délicateflè , & l'amour

,

Je veux , encore ici , lui lire

Ce billet, que je viens d'écrire

A la Comteflè. — A fa campagnS , ap:ès ;

Je le lui fais rendre
,
par un exprès j

Déjà ,
pour y voler

,
comme je le défire ,

La Brie eft à cheval j
& m'attend pour partir.

Le ftile , feul
,
du billet doit fiiffirc

Pour diiîiper , & pour détruire

Jufqu'au moindre foupçon. — Mais
,
je la vois forcir.

SCENE IL

des RONÀIS , MARIANE.
DesRonais.

Ariane , je vous conjure ,

Que ,
pour vous voir fceller mon pardon, encor mieux»

Par grâce , vous daigniez jetter ici les yeux

Sur ce billet , . .
.
qui va confirmer marrupture

Avec l’objet qui traverfa mes vœux.
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fûuriant

, prenafit la lettre.

Donnez : voyons-en la tournure.
Jettant un coup d‘œil rapide Jur la lèttre.

La lettre cft froide ; elle eft bien. - Mais , je veux
Que vous adouciflîez cette expr ffion dure }

Ce mot {creit trop crud
DisRoNAis.

(
Trh-vivemtnî,'j

Quoi ! c'eft vous,
C^eft vous , dont Tame géncreulê ,

Donc la main détourne les coups
Que je voulois porter à la femme odieufe ,

Qui m'attira votre couroux !

L'expreflîon n'eft pas trop dure,

{ Eut faisant relire l’endroit de la lettre
, qu’elle veut

quil adouciffe. )

L'expreffion n’eft pas trop dure
;

Quoi ! trouvez-vous que ce foie une injure ?

Ne {entez-vous pas bien qu’il faut . . . î

M A R 1 A N E , l’interrompant.

Non Des Ronais , il faut être jufte. — Ou plutôt.
Il faut aller plus loin, en affaire (emblable:
Une femme fût-elle encore plus blâmable ,

Un galant homme doit toujours
Epargner la moins refpedable

j

Sur elle , ménager fon ftile & fes difeours
;

Ne pas meme laiflèr échaper un murmure. —
( Reprenant çfr montrant la lettre. )

Changez donc. . • -- Mais laaftons toute cette écri-

ture J

( La déchirant :
)

Je fuis contente ; & tout eft oublié.

Ues Ronais , avec la derniere vivacité.
Que je me fens humilié !

O Ciel ! combien tout ceci me condamna
Ce pardon généreux , ces nobles fentimens 1
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One pour jamais

,
charmanre Mariane

,

Pofé le terme à mes égaremens ;

Je ie jure à vos pieds.

Mariane l'empêchant de syjetter,

Touceft dit , & j'y compte,

Dts Romais,
Je ne puis exprimer tout ce que mon cœur fent.

Mais J avec votre pere
,

il nous faut , à préfent ,

L’explication la plus prompte.

Mariane, en foupirmt.

Hélas 1
je viens de l'avoir.

Il ne m'a répondu , que par un badinage

Qui m’a mife au défcfpoir.

Des Ronais.
Eb bien ! c'eft donc à moi , fans tarder davantage

,

A le poufler à bout fur notre mariage. —
Je vais lui parler feul , d'abord: -- Car fur ce points

Je faurai l’attaquer , avec plus d’avantage \

Et plus de force encor ,
quand v'ous n'y ferez point.

Outre qu'à mon amour la juflice fe joint ,

Vos divins procédés font palier dans mon aras

Cette éloquence du cœur ,

Qui perfuade , £c dont je fsns la flâme. —
De ce combat ;

je fortirai vainqueur.

Mar 1 a n e.

Plongé dans la rêverie ,

Il vient ; mais il ne nous voir pas.

Des Ronais, très-vhe.

Je cours donner un contre-ordre à la Brie;

Et dans l'inftant
,

je reviens far mes pas.

,

Terminer fui ,
avec lui , nos oébits. --

Vous , cependant ,
ne vous éloignez pas ;

Ecoutez tout ,
de cette galerie -,

Et s'il faut m'appuyer
,
paroiîlez

,
je vous prie.

Aiariane fort £un coté ,& Des Ronais de autre-

SCENE
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SCENE IIL

D U P U I s ,
(ÿ- rêvc:ir.

R Ien ne pourra-c-il ramener ,

Dans ma mai Ton , la paix incerieure ? —
J*ai bien fait aujourd'hui le plus morne dîner *

Que l’on le puifife imaginer :

Voir ,d’un côté , Mariane qui pleure ;

De l'autre , Ton Amant trille & délèlperé ,

Prêt à faire éclater un dépit concentré. .

.

Mais que leur yain chagrin augmente ou fe dilfipe >

Je foucendrai tous leurs çombatî.
*

Je pars toujours de mon principe j

Non , iis ne le marîront pas ,

Iis ont beau faire , avant le terme
Que je me fuis preferit -, & que j'y mets >

Et que tous leurs efforts n’avanceront jamais.

J’ai la railbn pour moi
;

je demeurerai ferme. •-

Mariane me quitte & vient de me prclîèr ;

Des Ronais va venir. — S’ils vont recommencer ,

Je leur dirai , tout net , ma façon de penfer i

Et les fuites qu’elle renferme.- —
Mais le voici.

Des Ronais paraît ; ils fe faluent , ^ Us font Htt infHŸlt

fans fe parler j & à fe regarder.
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SCENE IV.

DES RONAIS, DUPUIS.

Des R o n a I s , d’un air doux & ajfeBueux. i

i

t

M Onfîeur , au nom de l’amitié
, j

Et de la plus vive tendreflè , \

De mes tourmens , ayez quelque pitié. --
i

Ah! fl mon fort vous intéreflè , i

Vos yeux me verront-ils fans celle

Dans la peine & dans la douleur ,

Quand , dans vos mains , vous tenez mon bonheur ;

Du P U I s> d’un air railleur ^ ^ de gaieté affèUée,
|

Mon cher ami
,

je vous confefîs

Que je ne puis croire au malheur

D’an galant' tel que vous , d’un aimable vainqueur

Adoré par une Comtefîè ;

Sans ce que j’ignore d’ailleurs.

Sur vos pas , moi j
je ne vois que des fleurs;

L’hymen les faneroit au printems de votre âge.

Des Ronais,
Le trait piquant d’un cruel badinage , I

Paflant le but , le manque ; il ne me touche plus.

Mais d’un ton férieux
,
traitons mon mariage ,

Et parlons net là deffus
j

Ou bien je prends tout ce langage ,

Et vos délais pour des refus •

D U P U I s , d’an ton férieux ^ impatient,
j

A des réponfès férieufes ,

Croirez-vous gagner ? En ce cas

,

Vous Yous tromperiez fort.
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Des Ronais, très- vivement.

^

Vous ne m’efFraïez pas
Par vos menaces captieufès. —

Dans mon efprit , c-’eft un point arreté
:

Je veux percer Pobfcurité

De ce miftère
, qui s'oppofè

A toute ma félicité.

J^attends de vous , & l'honneur vous impo/è
De m'en développer la véritable caufe

j

-

Plus de détours , Monfîeur , & j'oiè
En appeliez à votre probité.

Dupuis, avec la derniere impatience.
Eh bien ! vous faurez donc la chofe j

Auilî bien fuis- je las d’être perlecuté.

—

De mes délais, apprenez donc la caufe ,
Et le principe où je fuis arrêté :

( Eléjïtant , avec un peu de honte.
)

Il vient d un fentiment que vous croirez bifarre ,
( Quoique très-vrai pourtant

j ) & qui n’eft point fi
rare

5

^

Mais que dans la jeunelTe
, on n’a point , mon ami -

Oeft la défiance des hommes ,

‘

Qu en moi l’expérience a trop bien affermi
;

Sur-toutdans le fiécle ou nous fommes. —
C eft en partant d’après ce principe ennemi

,

Qi^ j
entends

, que je veux que votre mariage ,A dit les deux^ derniers vers avec peine & d'un ton entre,
coupe Çj" attendri.

Que vous prefïéz tous deux fi fort.
Ne fè fafie qu’après ma mort.
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SCENE et DERNIERE.

PUPUIS ,M ARIANE, DES RONAIS.

M A R I A N E ,
très^unàrement.

U’AI' JE entendu , mon per^ ? ^.n
i
quelle affreu-

fe image!--

Survivrai- je à ce coup du ioec •

Quoi l vous voulez que j-envifage

L'époque de mon mariage *

Et mon bonheur dans votre mort !

Ah i
parlez: quel dijet contre moi vous anime î

Qu ai' je fait pour perdre ,
a U fois ,

Votre tendreffc & votre eftirae !

Des R o n a i s ,
rc^rmant tres-unàrernmî.

Son eftime I
Heias 1

je le vois ,

Vous ignorez la déhance extreme ,

Dont foncœur s'eftarmé contre le genre humain.

Ceft cette défiance meme
_

Qaî fait au il me refufe aujourd'hui votre main. ,

il craint que ,
devenu fon gendre , moi qui I aime

,

Je ne fois un ingrat Ucmain
,

^

Et que vous , fa hUe ,
vouS'meme ,

Vous ne peïjiez eeffi tout reMtment humam. -

Pour Ragntr fon cft.me , .1 n tft sucun chemin

Dupuis» beaucoup de un-arc(Ji.

Non ,
mes enfans ,

je vous eftime ,

Et je vous aime tous les deux.

Reprenant un ton ferme CT décidé. ).

Mais puifqu-en termes clans il faut q“ “’-P"”' '

T ‘
-rrrîii ooinc daus le cas hataraeux

,

Je ne vous mettrai pumu
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Où vous poorriez perdre de cette eftime

,

En me manquant peut - être tous les deux.

Dts Ronais.
Vous manquer !

M A R 1 A N E.

Nous , mon pere ! Sc cette prévoyance . .

.

Des Ronais, ^interrompant.

Ce doute injurieux. ...
D 'U V 'U i s ,

interrompant vivement.

Eh I dépend - il de foi

De fe remplir de cette confiance

Que vous croyez que je vous doi ? —
J’écois né confiant j mais je ce(faî de l etre

,

Quand l'âge ouvrit mes yeux , & qu’il me fit connoître

Le cœur de l’homme malgré moi.

Je me fuis vu trahir par gens de toute efpéce ;

Indifférens ,
amis j

parens
,
femme , majtrefle ;

Tous ceux que j’ai fervis ;
je dis tous , m’ont manqué.

Ce n’eft par - tout qu’apparence traîtrefiè ;

Tout paroit fentiment , amitié , foi , tendreflè ;

Mais,ce font faux dehors; tout dans i’hommeeft mafqué.

Des Ronais, avec impatience.

Eh ! mais ,
Monfieur , à vous entendre ,

La vertu ne feroit qu’un être de raifon.

Du puis, reprenant vivement.

Non ,
Monfieur ,

elle exifte. — Et bien loin de répandre

D’un fentiment fi faux le dangereux poifon ,

Je dis que je l’aimai dès l’âge le plus tendre ;

Que fa voix m’enflamma dès que je pus l’entendre.

J’y croi$ ;
fans doute , il eft des hommes vertueux ,

Mais comment les connoître ? A quel figne fe rendre î

Voit - on du cœur humain les replis tortueux ?

Eft-il un moyen fur pour ne pas s’y méprendre î

Des Ronais, vivenunt.

Notre candeur dépofe ici pour nous

/



^^PUISETDES RONAIS,
Et de nos fentimens tout a dû vous inftruîre.

M A R I A N E.

Oui , mon pere. Eh comment
! pouvez-vous ne pas lifA

Dans deux cœurs qui font tout à vous.
D V P U I s , tendrement & avecAe dernier tathétique

{A fafille. )
* ‘

Je (cais vos fentimens 3 & je les connoîs tous.

( A Des Renais

.

)

Je crois
,

j’ai toujours cru votre amitié fincere. —
Mais l’avenir peut tout changer.
Plus votre tendrefîè m’eft chere ,

Moins je veux courir le danger
De perdre ce feul bien qui m’attache à la vie.

Ce n eft que par vous deux que je tiens au bonheurj
Du plus mortel chagrin , elle fetoit fuivie ,

Si je voyois languir ou s’éteindre l’ardeur
De cette amitié fî chérie. —

( Leur prenant la main tour d tour la leur ferrant en

pleurant.
)

Mes fculs , mes vrais am.is , hélas ] fî vous m’aimez

,

Pour vous unir , attendez
,
je vous prie

Que par vous mes yeux foient fermés.

Je crains... ( Eh ! cette crainte eft loin d’être guérie I )

Que vous n abandonniez un pere en les vieux jours >

Ah , refuferiez - vous à mon ame attendrie ,

D’en finir avec vous le cours?
M A R I A N E 5 très . vivement& très - tendrement.

Nous comptons bien vivre , avec vous , toujours.
Des Ronais, avec la derniere vivacité.

Oui , notre hymen rendra cette union plus ftable:

Nous ne ferons pas deux maifons j

Même logis , & même table ,

Memes amis , & mêmes iiaifons. ‘

D TJ P U I s , très-vivement.

Eh 1 Que dites vous là, tous deux ? Eh ! Quelle enfance!



COMEDIE.
JJ

Que l’homme vous elî peu connu I

Que vous manquez d’expérience
î
—

L on fènc bien > mes enfans » que vous n’avez rien vui

^ J -Quand , vous , Des Ronais , vous , ma Fille ,

Vous ferez occupés d’abord de votre amour ;

Qu’après cela viendront les foins d’une famille i

Qu’aux devoirs , les plaifirs fuccédant tour à tour ,

Vous recevrez chez vous , & la Ville , & la Cour }

Que pour fuffire à ce brillant commerce ,
Tous vos momens feront comptés;
Qu’enfuite , enfin , des deux côtés

,
Les pallions viendront à la traverlê;
Je dois beaucoup compter fur vos bontés! —

L amitié des enfans palïè alors comme un longe.
C’eft dans le tourbillon , où le monde les plonge;
Hélas ! C’eft dans ces tems de travers & d’écart

,

Qu’à peine la Jeunelfe fonge
A l’exiftence d’un vieillard î

M A R I A N £,

Eh 1 Mon pere !...

Dupuis, l’interrompant avecfeu.
Eh ! Ma fille ! On ne voit dans le monde
Que des peres abandonnés
A leur lolituJe profonde

,

Par des enfans »... fouvent qui les ont ruinés —
Mais en voit -on d’affez bien nés ,

Pour ofer , en Public , faire leur compacraie
De ces vieillards infortunés ? —

Ils leur feront , & par cérémonie

,

Une vifite ou deux par mois ;
Seront diftraics

, rêveurs , immobiles & froids ;Dans un fiuteuil , viendront s’étendre ;

*

^

Parleront peu
;
ne diront rien de tendre;

te S en iront , apres avoir bâillé vingt fois.
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Des RoNAiSjrf P«p«» très-tcndremtnt^

De grâce , écoutez - moi j mon pere !

Soufrez que je vous puiiïè appellec de ce nom.

D U P X7 I s ,
l’embra.j[ant avec tranfport.

Eh ! Je le fuis 1 Crains - tu que je te dife non ,

A cette exprefïîon fi chere ? —
Mon cher fils ! Oui , tu l"es.

Des R o n a I s ,
avec U plusgrande pajjlon.

Mon pere ! Eh bien l Mon pese !

Vous , pour qui je me fens en effet pénétré

D’une tendrelïè vive > & vraiment filiale
î

^

Je ne difpucc plus ; Eh bien J qu’à votre gre ,

J’aye tort ou raifon ,
la chofe m’eft égalé.

Par les plus forts raifonnemens ,

Ce n’eft plus votre efprit que je prétends convaincre,

C’eft votre coeur que je veux vaincre ,

Dans fes derniers retranchemens : —

Non , vous n’êtes point infenfible :

Ne vous dérobez point aux tendres mouvemens,

Très rcfpeftable ami ,
qu’il eft prerqu’impoihble ,

Que vous n’éprouviez pas dans d’aum doux mo-

mens. -
Que l’amour paternel , notre commune tiarae ,

Qu’une fille , un fils , deux amants ;

Que l’amitié ,
l’amour , la nature , en votre ame ,

Par la réunion de tous ces fentitnens
, ^

En l’embrafant du feu qui nous enflâme ,

y faflent tout céder à leurs tranfporcs charmans.

C’eft votre cœur lui feul ,
lui feul

,
que je réclame. -

Vous vous attendriffez ,
mon Pere i

- A vos genoux

Je lis dans vos regards ,
que j’obtiendrai de vous

Ce doux confeatement où je force votre ame.

M A R I A N E,

Il porte à votre cœur les plus fenfibies coups.
^ P XJ P XJ I s»



r
COMEDIE.

Dupuis, très - attendri sÿ* très - ému.
Oui, tu m'as rtc^ndri , mon fils. Mais plus tu m’ai-

mes ,

Plus je fcns
,
par tes tranfports mêmes ,

Quel vuide affreux
, & quel malheur

Me cauferoic, dans ma vieiilefTe ,

(
D ailleurs prive de tout ) , la perte de ton coeur ,

Ou la perte de fà tendrefïè, —
£c c cft avec chagrin , & c'eft avec douleur ,

Que je vous dis., que, foit ou raifon ou foiblelîc ,

( D’une voix entrecoupée
, & prefcju’en pleurant.

}

Je penfe, comme auparavaVÎt.

Non
, quelque defir qui vous prtfîè ,

Ne comptez jamais être unis de mon vivant.
Des Ronais, avec emportement.

Eh bien ! Monficur
, puifque rien ne vous touche ,

Que le fpeâacle actendrifE'nt
De 1 amour malheureux

, . . . n'eft point aflèz puifîànt j
Pour fleci'dr votre cœur farouche;

Qiic I on ne peut d ailleurs convaincre votre efprît j

Que votre affieufe défiance
,

Qu’un fbupçon outrageant nourrît.
Au fond , nous croit fans ame , & fans reconnoifTance ,

Enfin
,
que vous nous méprifez

Car c du mépris -- Croyez-vous qu'on m’abufe
Par des difeours (ubtiUfes ?

i » . . i En ce cas-là , d’abord , hautement je refufe
Votre Charge

, dont vous ofez

^

Penfer que mon chagrin s'amufe ;
^otre Charge qu’à tort , ici vous fuppofèz

Que je dois prendre pour un gage
De votre eftime & de votre amitié,

on , fans votre agrément à notre mariage ,

Vous n avez rien fait qu'à moitié ;Ou plutôt
,

je dis davantage

,

H
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Pour bleflër mon orgueil , vous en auriez trop fait.

Sans notre hymen , de quel droit en effet

Prétendez - vous fur moi vous donner l’avantage

De me faire , de vous ? recevoir un bienfait ?

D’ailleurs
,
que faudroîx - il qu’en Taccepcant je fiflè;

Oleriez - vous exiger que mon cœur

Fût reconnoiflanc d’un lêcvice ,

Quand d’un autre côté vous feriez mon naalheut;

Voudriez - vous enfin ,
que je choififlè ,

Juftement pour mon bienfaiéfeur ,

Celui qui de mes maux eft , Qc veut être auteur

-

D U P U I s ,
avec une fureur cju’il retient,

îdonfieur , Monficur i Mon amitié vous paffe

Pour ce moment , encore ...

M A a I A N E ,
très vivement.

Ah ! Des Ronais i de grâce ,

Moderéz-vcas , & m’écoute?.

Des Ronais, très.impeuieufemtnt.

Non J
Mademoifelie ,

arrêtez.
^

J* ne veux prendre , ici ,
coufeil que de moi-meme.

Je n’en veux plus recevoir en ce jour

Que de mon déiéfpoir extrême ,

Que de l’excès de mon amour : ^ ,

( D’un air troublé& dUtnefureur a ne plus fe connoitn.

Monfieur ,
Mariane eft en âge ;

Et peut , fuivanc & les loix & l’ufage ,

Difpofer de fa main. — Si vous n’écoutez rien ,

Je lui donne la mienne , & j’y joins tout mon bicK-

Mariane, reculant etétonnement.

Des Ronais.

Dupuis, avec furpnfe cr coisre.

Que viens - je d’entendue i

Comment , Monfieur i Vous entreprendriez - •

Des Ronais, Vinterrompant avec irnpetuop^-

Oui, nous devons plus entreprendre ;
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Après nous êcte,ainfi , malgré vous ,^nariés ,

Nous vous forcerons à nous rendre

Votre eftime ôc votre amitié

,

Par nos foins , nos refpeéfcs , notre amour vif& tendre ,

Que vous n’avez voulu connaître qu’à moitié.

Notre ame , à votre cœur fçaura Ce faire entendre ;

C’eft par nos fend mens, que nous vous contraindrons

A vous reprocher vos caprices
;

A gémir fur vos injuftices.

Et cette fille rendre ,
Sc moi , nous finirons,

Monfîeur
,
par faire les délices

De vos jours fortunés . • . Que nous prolongerons.

Dupuis , le dernier tronblf.

Ou fuis - je ;

Marianh, a fon pere , avec vivacité,

O Ciel I je ne fuis point complice

De fa folle témérité.

' '
( s’adreffant à Des Renais.

)

Des Ronais ! Quoi ! faut - il que pour vous j’en rou-

gillè ?

Monfieur , vous feriez -vous flatté.

Que par l’amour , que j’ai pour vous
, je filîè

Et le malheur & le fupplice

©’un pere généreux , de qui la probité

Fit autrefois pour moi le trifte facrifice

De toute fa félicité ?

Des Ronais, très - vivement.

'Quoi l vous m’aimez : Et votre cruauté . .

.

Mar I a n e.

Je vous aime , Ü eft vrai
;
Mais j’àurai le courage

D’être toujours foumife à Ion autorité. —
Entre mon pere & vous . tout mon cœur fe parcage ,

Et quel que foit mon defèfpoir ,

(5e retournant vivement vers fon pere.
)

Je vous dois tout , mon pere ,
êc ma tendre (Te extrême

H ij
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Ira plus loin , encor, que mon devoir. —
Pour vous prouver à quel point je vous aiiae

J’îmmolerois ma vie; & mon amour lui-même

^

Si ce dernier effort étoit en mon pouvoir.

D tr P U î s très- attendri.

Je ne fcaurois parler ;
je fens couler mes larmes..

Jvla chere enfant !

( ü la ferre entre [es bras.
)

Des Ronais.
Àh ! contre nous

,

C’eft donner de nouvelles armes !

Mariane
,
que faites-vous ?

Mariane , reprenant vivmm.
Mon devoir. — Mats , Monfieur

,
û mon obéiflàncî

I

Vous fait douter de mon amour; •

Ou , fî vous ne pouvez vous armer de confiance
, |

Et vous flatter de i efpérance

De fléchir notre pere , un jour ,

( en pleurm.] j

Je vous remets la foi
,
que vous fn^’avez jurée; ...

De douleur, j’en fuis pénétrée
;

’

J^’en mourrai ; . . . Mais je vous la rends.

( Reprenant un ten très.ferme.
)

Vous ne devez , dans tous nos différends ^
A mon pere aucun facrifice-

;

Mais , moi ! s’il en étoit encore de plus grands

il faudroic que je les lui fiflè.

Des Ronais.
Ah cruelle |

D_u P tr I s ,
ff« fanglstant.

Ah ! ma fille J

M A R I A M E.

Eh ! n’apréhendez pas

Que ma douleur foit une feinte ,

Pour vous livrer 5 après , tous les jours des cornbsKi
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Et difputer (ur votre crainte.

Non, non; je m’interdis le reproche & ia plainte*
Je me contenterai de fdupircr , tout bas. — *

i

Vous n’en verrez pas moins ma tendrefî^ s’accroître •
‘

Et dans cet inftant même, enfin
, je ne dis pas,

*

Comme bien des enfans diroient en pareil cas J ^

Que je vais pour toujours m’enfermer dans un cloître !Non
,

je vou»confacrc mes jours ,
"

J

Mon pere , ils font à vous
;
je vous les dois

, mon pere •

Puifknt-ils vous f^rvir
, plus que je ne l’efpere i

*

i'

Et puifîè ma douleur n’en point trancher le cours

,

Tant qu’ils vous feront nccefïaires
,

*

Et tant que je po^urrai
,
par mille foins fîncéres ,Vous ecre de quelque fecours iD V P V ï s , a^ec vioUnct , & atundrifement.

Helas ! mon cœur fe brifs î Ah J mon ame s’eW
( en fleurant.

)
.

Dans ffS différens mouvemens.
Non

,
je ne ferai point

, ma fille , afll>z birbare ,
Pour refifter aux fentimens

,

*

Aux traits d’une amitié fi naïve & fî rare.

M A R 1 A N £.
jMon pere !...
|

D tr P U 1 s , l’interrompant impêtHeufement.
' ' '

Mon enfant, tu ne m’as point ôté ,
*

i

Sur la trop foible Humanité , î ^

'

Ma façon de penfèr , que l’on nomme cruelle ;
Et qui,, pourtant au fond , n’eft que la vérité. - îMais

,
je cède aux tranfports dont je fuis agité : ?

Je ne veux point lai ffer , à ma raifon fidèle , iLe rems de refroidir ma fenfîbiîité. — . r

Qu’au jourd’hui votre hymen fc faffe, T
Aujourd’hui donne-lui la main i' :

Je ne repondrois pas demain '

. |

De c accorder la même grâce.—
! j_>

’

I r'

'

H



DUPUIS ET DES RON AlS^&c.

Mais dans ce moment-ci ( que j’ai peur qui ne paflè
, )

Je ms regarderois comme un pere inhumain ,

Si
,
plein du trouble tendre , où mon ame s’emporte

,

Je perfiftois , encor , dans mes refus ;

Et fi je combattois cette imprefïîon forte ,

Qu’en cet inftant font fur moi tes vertus.

M A R I A K E ,
très.vtvemsnt.

Mon pere , je faîfi aflurée

Qu’un jour nous vous ferons changer de {èntimçnt. —

Et je refuferois votre confentement , .

Si d’amitié pour vous , mon ame pénétrée ,

Ne comptoit éternellement j

Sur la force & fur la durée

D’un auîïi faint attachement.

Des Ronais,^« p^jfioms.

Et vous , mon pere auffi , recevez le ferment

Quê je fais de mourir
,

fi je vous abandonne j
—

Et pardonnez au tranfport infenfé

^i m’a tantôt ...•

Dupuis, Pinterrom^a,nt,

Oublions le pafle.

Va ,
mon enfant ,

je te pardonne i

Et ne fais point les chofes à demi. —
Le Notaire ici va fe rendre. —

Souviens- toi , Des Renais , de cette Scène tendre j

Et s'’il fe peut , fois toujours mon ami ,

Quoique tu deviennes mon gendre.

F I N.






